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    Présentation

    
Agriculteurs dans l’aire himalayenne, les Na sont une ethnie de Chine. Jusqu’à nos jours ils ont toujours vécu sans l’institution du mariage. Durant toute leur vie, frères et soeurs na partagent le même feu et le même pot et élèvent ensemble les enfants des femmes. Comme dans toute autre société, il y a prohibition de l’inceste, aussi les Na pratiquent-ils un système de visite nocturne, furtive ou ostensible, de l’homme chez la femme.
 
Parallèlement à de longs séjours passés chez les Na, Cai Hua a analysé de nombreux documents historiques chinois. Il nous présente une mono - graphie limpide et fascinante, qui montre comment une société fonctionne sans père ni mari. Il entraîne aussi le lecteur, à la lumière de l’ethnographie na, dans une nouvelle réflexion sur le mariage et la famille, objets, jusqu’à présent, de raisonnements circulaires dans les analyses sociologiques. 

Depuis que les êtres humains ont commencé à s’intéresser à la diversité de leurs cultures, c’est la première fois qu’un anthropologue rencontre une société dont la structure diffère totalement de celle du reste du monde. Il ne s’agirait donc pas d’un cas, mais, peut-être, de l’exemple unique. Cette découverte susciterait un changement fondamental de perspective pour la connaissance de la vie sociale et des comportements de l’homme. 





    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        
            
 
 
 
 
  Introduction
 

 

 
 
 
 Au cours de la lecture des anciens textes chinois, réputés pour leur
richesse et leur ancienneté, on rencontre quelquefois des notes qui paraissent indéchiffrables. Ainsi, dans son Dian lue, sous le sous-titre Les Cuan [1] ,
Xie Zhaozhe, un auteur appartenant à la dynastie des Ming, a consigné :
« Les divers groupes des Cuan sont répartis, de nos jours, dans diverses préfectures du Dian et habitent dans des régions montagneuses escarpées. »
Chez eux, « l'usage veut que mari et épouse ne se voient pas pendant la
journée, mais se partagent la même couche la nuit. Les enfants ne peuvent
voir leur père avant l'âge de 10 ans. L'épouse et les concubines ne sont pas
jalouses les unes des autres » [2] . Des manières de vivre étranges ! Si le mari et
l'épouse ne se voient pas la journée, où mangent-ils ? Où travaillent-ils ?
Comment passent-ils leur journée ? Et où dorment-ils ? Il semble qu'ils
passent la nuit chez le mari, sinon il serait difficile d'imaginer que les
enfants, qui doivent habiter chez leur mère, ne voient pas leur père avant
l'âge de 10 ans. Si c'est le cas, pourquoi le père n'éprouve-t-il pas l'envie de
voir ses enfants ? Si la jalousie est un des sentiments essentiels des êtres
humains, comment se fait-il que l'épouse et les concubines ne se jalousent
pas ? Tout cela constitue une grande énigme !

 
 
 De quelle ethnie s'agit-il ? A ce propos, un mot que Xie a énoncé
plus loin peut nous servir de clef : « Les Cuan résidant à Lijiang et dans
la région limitrophe du Sichuan s'appellent Mo-so. »

 
 
 
 Parmi les divers groupes que les Han (ethnie majoritaire de la
Chine) appellent Mo-so, ceux qui habitent Yongning et ses alentours
s'appellent eux-mêmes Na [1] . Agriculteurs montagnards, ils regroupent
environ 30 000 personnes. Jusqu'à nos jours, femmes et hommes de
cette ethnie peuvent entretenir librement des relations sexuelles avec
plusieurs partenaires, et en changer selon leur gré. L'homme visite nuitamment la femme dans la maison où celle-ci cohabite avec sœurs et
frères des différentes générations de sa lignée, pour, au matin, regagner
systématiquement la maison de sa propre lignée, habitat qui constitue
le seul foyer économique au sein duquel il travaille, produit et
consomme.

 
 
 Entre les partenaires, il n'existe aucune relation économique. Les
enfants nés de ce commerce sexuel font partie, invariablement, de la
lignée de la mère, dont les membres assurent l'éducation, sans que le
géniteur y intervienne d'une quelconque manière. Celui-ci n'est d'ailleurs souvent « identifié » que par sa ressemblance avec l'enfant. Parfois
il n'est même pas connu, les femmes recevant des partenaires différents.
Nous n'avons d'ailleurs trouvé, dans la langue na, aucun terme qui
recouvre la notion de père, leur terminologie de parenté étant strictement consanguine et matrilinéaire. Quant à l'héritage, la transmission
s'effectue, d'une génération à l'autre, de façon collective.

 
 
 Les visites, en tant que modalité de vie sexuelle, se distinguent en
deux types : la visite furtive et la visite ostensible. Excepté ces deux
modalités, dans cette société il existe aussi la cohabitation (ou le concubinage dans le sens traditionnel) et le mariage. Mais la majorité de cette
population vit uniquement en mode de visite, et ceux qui suivent le
mode de cohabitation et de mariage pratiquent parallèlement la visite
furtive.

 
 
 Xie, auteur de ce précis de la province du Yunnan, devait avoir
entendu ou lu des narrations sur les mœurs des Mo-so, mais elles sont
interprétées avec les valeurs des narrateurs. Il en est de même pour d'autres auteurs de diverses époques :

 
 
 Fan Ye, dans son chapitre intitulé « Les ethnies du Sud-Ouest »
dans Houhan shu, annales chinoises concernant les années de 25-220 de
notre ère, relate ceci : à Wenjiang, au nord du Sichuan, « les femmes
sont supérieures, le groupe des parents est constitué par ceux du lignage
maternel. Lors d'un décès, on brûle le cadavre » [2] .

 
 
 
 Dans son Récit monographique du Yunnan, Li Jing, auteur de la dynastie des Yuan (1279-1368), rapporte : « L'ethnie mo-so habite au nord du
Dali, à la frontière tibétaine et aux bords du fleuve Jingsha... Les
femmes ont les cheveux coupés à la hauteur des sourcils, portent des fils
en laine comme jupe. Elles ne se sentent pas honteuses de laisser apercevoir leur sexe. Une fois mariées, elles n'ont plus de tabou sexuel... » [1] 

 
 
 
 Le Compte rendu du district du Yanyuan note : « Les coutumes vicieuses
au Yanyuan sont que, souvent, les femmes ne sont pas données en
mariage. » [2] 

 
 
 Le Précis du Yanyuan indique : « Tous les habitants du Zuo-suo
(région voisine de Yongning, dans le district du Yanyuan) n'ont pas de
noces formelles. Ils connaissent la mère, mais ne connaissent pas l'existence du père. Étant donné que de telles mœurs sont très anciennes, ils
ne les trouvent pas bizarres. Ils sont joyeux et ont l'habitude de danser
ensemble en grand nombre d'hommes et de femmes. Parmi les commerçants, venus de loin, passant dans la région, une grande partie s'y
attache et y épuise toute leur fortune. Restant là-bas jusqu'à la vieillesse,
ils tombent malades, et y meurent. » [3] 

 
 
 Après son enquête de 1936 à Yongning, dans ses Notes de Yongning [4] ,
Zhou Rucheng, un linguiste, écrit, sous le sous-titre « Le mariage
d'açia » :

 
 
 « L'ethnie luhin (les Na) de Yongning constitue une société traditionnellement matrilinéaire. Les gens ne se marient pas. Dans leur organisation familiale, il n'y a que la mère, mais pas de père. L'autorité économique de la famille est détenue entre les mains des femmes. Il n'y a
qu'elles qui ont droit à l'héritage.

 
 
 « La forme matrimoniale à Yongning est nommée “açia”. Les açia
masculins et féminins peuvent vivre ensemble leur sexualité, les parents
et les voisins estiment que cela est licite. Le soir, les hommes partent
pour aller chez les femmes et retournent chez eux le lendemain matin.
Ils ne peuvent emmener leur adhu (amie) chez eux pour être leur épouse.
Les enfants nés de ce genre de relation n'appartiennent pas à l'homme.
Ce dernier n'a pas de relation de parenté avec eux et ne prend pas en
charge leur éducation.

 
 
 « La relation entre açia est innocente, pure et tout à fait libre. Une
fois que la décision d'amour est prise par eux-mêmes, ils ne jouissent que
du plaisir spirituel, et non pas de plaisir matériel. Il s'ensuit que cela
évite un bon nombre de conflits. Leur famille est très solidaire et heureuse : ainsi n'apparaissent pas les disputes entre mari et épouse, la querelle entre père et fils, la haine entre les belles-sœurs (les épouses de deux
frères), ainsi que la discordance entre belle-mère et belle-fille. L'amour
entre mère et fille chez eux est bien perpétuel.

 
 
 « Les açia ont la liberté de rester ensemble, s'ils s'entendent bien, et
de se séparer lorsqu'ils ne s'accordent pas, sans que cela ne pose un problème.

 
 
 « Les lama ont également le droit d'avoir la relation d'açia. Cela
n'est pas interdit par les lois religieuses. »

 
 
 Deux Occidentaux, un Italien et un Américain, ont aussi noté,
vaguement, l'usage des Na.

 
 
 Dans son Devisement du Monde-le livre des merveilles [1] , Marco Polo
raconte : « Ils ne regardent point comme vilenie qu'un étranger, ou tout
autre homme qui vient, les honnisse à son gré avec leurs femmes ou leurs
filles, ou leurs sœurs ou toutes autres femmes qu'ils peuvent avoir en leur
maison. Ils considèrent comme un grand bien quand l'on couche avec
elles, disant que, pour autant, leur dieu et leurs idoles seront mieux disposés à leur égard et leur donneront les biens temporels en grande abondance. Voilà pourquoi ils font si grandes largesses de leurs femmes aux
étrangers. Car sachez que quand un homme de ces pays voit qu'un
étranger vient en sa maison pour y loger, ou bien, non pour loger, mais
de toute façon veut entrer, il se montre fort heureux et joyeux de l'accueillir. Puis s'en va sans tarder et commande à sa femme de faire scrupuleusement toutes les volontés de l'étranger. Et donc il va son chemin
vers ses champs, ou ses vignes, et ne s'en retourne tant que l'étranger
demeure en sa maison. Et vous dis que maintes fois, y demeure trois
jours ou quatre, se vautrant dans le lit avec la femme de ce jobard. Dès
que le maître de la maison est parti, l'étranger fait tel signe pour montrer que, lui, il est dedans : il fait pendre son chapeau, ou quelque autre
bibelot, à la fenêtre ou sur la porte de la cour, cela signifie qu'il est à
l'intérieur. Le jobard, tant qu'il voit ce signe sur sa demeure, n'ose point
du tout retourner, de peur de gêner ses jouissances. Car n'importe
laquelle des femmes, épouse, filles, sœurs et toute la bande, s'en donnent
à cœur joie, dans l'idée que pour ces bienfaits dont elles comblent cet
étranger, leurs dieux et leurs idoles leur octroieront plus de troupeaux et
de fruits de la terre.

 
 
 « Lorsque l'étranger est parti, le maître s'en revient, trouve toute sa
maisonnée en liesse et espérance ; il s'amuse à leur faire raconter tous les
ébats qu'elles ont pris avec l'étranger, et tous, d'un même cœur, rendent
grâce à leurs dieux ! Voilà ce qu'ils font dans toute la province de
Gain du, et ils n'y voient point de honte. Le Grand Can leur a bien
interdit cette coutume, mais ils ne cessent pas pour si peu, car tous sont
partisans de poursuivre, et pas un n'accuserait l'autre » (p. 296-297)  [1] .

 
 
 « Et vous dirai encore qu'en ce royaume (Iaci), ils ne se soucient en rien si
l'un d'eux touche la femme d'un autre (soulignés par nous), pourvu que ce soit
volonté de la femme : dans ce cas, ce n'est point compté pour une infortune, mais autrement, c'en serait une grosse » (p. 300) [2] .

 
 
 J.-F. Rock dénonce : « La moralité de la population hlikhin est,
certes, assez singulière. Le mot “père” est inconnu, et c'est presque
insultant de demander à un enfant hlikhin où se trouve son père. Ils
disent tous qu'ils n'ont pas de père. Ils ont tous un A-gv ; il est soit le
frère de leur mère, soit leur père biologique, sans qu'ils sachent avec certitude qui est leur véritable père. Ils connaissent et ne reconnaissent
qu'un A-gv. »« De plus, les coutumes matrimoniales qui ont cours parmi
la population laïque sont l'inverse de celles des Chinois. A Yongning,
c'est la fille qui reste à la maison, et elle choisit elle-même pour mari un
garçon qu'elle gardera aussi longtemps qu'il travaillera et aussi longtemps que sa présence lui plaira. Elle peut le renvoyer à tout moment, et
choisir pour elle-même un autre mari. Son frère, si elle en a un, peut rester avec elle, et il occupe la place du “père”, c'est lui qui est appelé A-gv.
Le résultat de cette promiscuité sexuelle est un nombre très élevé de cas
de syphilis et d'autres maladies vénériennes. Les normes de moralité à
Yongning ne sont donc guère élevées. » [3] 

 
 
 Ces auteurs ont rapporté, chacun sous un ou plusieurs aspects, des
fragments des coutumes des Na de cette région. Certes, toutes ces données citées ci-dessus ne sont pas de caractère ethnologique, loin s'en
faut ! Les jugements de valeur y sont évidents, et les interprétations des
auteurs, lorsqu'il s'en trouve, sont souvent erronées. Les auteurs confondent presque toujours les diverses catégories de femmes. Par exemple, Li
Jing et Marco Polo sont des auteurs de la dynastie des Yuan. Ils ont cru,
tous les deux, que les mariés na, mari aussi bien qu'épouse, n'ont pas de
tabou sexuel. En réalité, les visitées sont-elles nécessairement les épouses
de leurs visiteurs ?

 
 
 
 Or, malgré tout cela, ces données témoignent, avec certitude, que
l'existence de ce mode de vie date de loin, et qu'il n'est pas un phénomène socialement trop spécialisé, comme le cas des Nayar par exemple.
En outre, dans l'ensemble, ces données historiques semblent montrer
que dans les temps anciens, dans cette région, les Na n'étaient pas la
seule ethnie qui suit ce mode de vie.

 
 
 Si ces notes anciennes revêtent quelque valeur ethnographique,
elles n'ont pourtant pas amorcé les recherches des ethnologues. Le travail de Zhou Rucheng est le seul qui pouvait susciter une recherche
scientifique. Mais, à cause de la dernière guerre mondiale et un certain
nombre d'événements en Chine, il n'a pu être publié qu'en 1986. Pour
disposer d'études sérieuses sur les Na, il a fallu attendre jusqu'aux
années 1960.

 
 
 Entre 1956 et 1963, le Comité permanent de l'Assemblée populaire
nationale de Chine a organisé des investigations sur toutes les ethnies
minoritaires du Yunnan afin de préparer sur chacune un récit d'histoire
et une monographie sommaire. Au sujet des Na, le premier travail systématique sur le terrain a été effectué en 1960 par trois chercheurs chinois : Song Enchang, Zhu Baotian et Wu Guanghu. L'intérêt pour la
parenté que cette première exploration a soulevé a été tel qu'une
deuxième équipe d'ethnologues (une dizaine de chercheurs) [1]  a été
envoyée de l'hiver 1962 au printemps 1963. Elle s'est divisée en plusieurs
petits groupes dont chacun s'occupait d'un ou deux cantons de la commune populaire de Yongning [2] . A la suite de ces recherches, ils ont publié
le rapport d'enquête en quatre volumes (1963, 1964, 1977, 1978) sous le
titre suivant : Rapport d'enquête sur la société et le matriarcat chez les Naxi de
Yongning, sous-préfecture autonome des Yi du Ninglang du Yunnan.

 
 
 Issus de ces enquêtes [3] , en 1980 et 1983 ont été publiés deux
ouvrages : Le mariage d'azhu et la famille matrilinéaire chez les Naxi du Yongning [4]  et Le système matrilinéaire chez les Naxi du Yongning [5] . Leur méthodologie, leurs analyses et leurs conclusions peuvent être bien illustrées par
l'extrait suivant : « Dans la perspective du matérialisme historique et du
matérialisme dialectique, Engels a mis en évidence que l'évolution du
mariage chez l'homme est passée par le mariage consanguin, le mariage
par groupe, le mariage conjugal jusqu'à la monogamie. Avant la
réforme démocratique (en 1956), l'état du mariage et de la famille chez
les Naxi laissait penser qu'ils étaient passés ou étaient sur le point de passer par cette évolution, et il faisait penser également que le mariage
d'azhu (ami) annonçant le stade du mariage conjugal trouvait son origine, sans aucun doute, dans le mariage par groupe. Donc c'est tout à
fait naturel qu'il demeure, dans leurs rapports matrimoniaux, des résidus du mariage par groupe et des traces de la communauté clanique
matrilinéaire. » [1] 

 
 
 Depuis les années 1970, en plus de ces deux livres, quelques dizaines
de discussions et de rapports complémentaires sont parus sur ce sujet.
Mais, dans l'ensemble, aucune de ces publications ne diffère de ces deux
ouvrages par ses présupposés.

 
 
 Étant donné que leurs études sont guidées par l'évolutionnisme,
deux insuffisances sont à relever dans leurs travaux : d'une part, les
enquêteurs n'ont pas appris la langue na, ils sont donc passés à côté de
concepts essentiels, les témoignages étant soumis à l'approximation de la
traduction ; d'autre part, ils n'ont pas traité le domaine de la parenté de
manière exhaustive. Par exemple, dans leur travail, la plupart des
concepts essentiels de la parenté na n'ont pas été remarqués ; même la
distinction des deux types de visite reste inconnue. En conséquence, les
matériaux qu'ils ont présentés représentent, certes, un grand progrès par
rapport à ceux de leurs prédécesseurs, mais, malheureusement, ils
demeurent lacunaires, donc difficilement utilisables pour mener une
recherche scientifique.

 
 
 J'ai connu les Na grâce à la publication des collègues de l'Institut
de l'histoire de la province du Yunnan où je travaillais en tant que chercheur. Au début de mes études dans le département d'ethnologie et de
sociologie comparative à l'Université de Paris X-Nanterre, j'ai aperçu
que des concepts en anthropologie française ou anglaise de la parenté ne
sont pas adéquats pour traiter ce cas. J'ai eu l'occasion de présenter ces
sentiments au Pr Éric de Dampierre. Il a remarqué le premier l'intérêt
scientifique particulier de cette population. Avec son encouragement,
j'ai choisi cette société comme objet de recherche.

 
 
 Mon premier séjour sur le terrain a eu lieu durant l'été 1985. J'ai
fait un tour dans des villages situés dans deux provinces, afin de saisir
cette ethnie telle qu'elle vivait dans différents endroits. En travaillant
sur des éléments constitutifs de la parenté, j'ai vérifié les données de mes
prédécesseurs. Durant l'été 1986, j'y suis retourné pour examiner les
questions soulevées lors de ma recherche.

 
 
 A ce stade de mon travail, l'hypothèse que j'ai avancée en 1986 [1] 
est la suivante : étant donné que la cohabitation ne peut se pratiquer
que dans le cas où une lignée manque de filles à une génération donnée, le mode de vie sexuelle, représenté principalement par la visite,
que les Na ont connu et pratiquent encore aujourd'hui, ne peut être
considéré comme « mariage », quelle que soit sa définition ; dans leur
terminologie de parenté, par rapport à d'autres nomenclatures de
parenté connues, il manque carrément la moitié des termes, celle pour
les alliés ; et la matrilignée na n'est composée que des consanguins et
est donc de nature fondamentalement différente de ce que nous appelons d'habitude la famille.

 
 
 Comment une société peut-elle fonctionner sans mari ni père ?
Cette première hypothèse ouvrait sur une série de questions.

 
 
 D'abord, des problèmes touchant l'ethnographie : Quelles sont les
normes de la visite et de la cohabitation ? Comment les Na conceptualisent-ils la relation entre le visiteur et la visitée, et celle entre les cohabitants ? Mes collègues chinois pensent que c'est probablement le chef na
qui inaugura le premier le mariage, et que cette pratique s'étendit chez
certains aristocrates et riches. La règle de filiation pour le chef na est
patrilinéaire. Alors, si la majorité de la population suit le mode de visite,
au cours de l'histoire, pourquoi et comment le chef a-t-il adopté le
mariage au lieu de continuer selon leur mode de vie traditionnel ? Et la
règle de filiation qu'il suit, est-elle vraiment patrilinéaire ? Si le mariage
résulte de la diffusion d'une autre culture au lieu de naître en son sein,
cette société s'est-elle passée complètement du mariage dans le temps ?
Autrement dit, si la cohabitation est une pratique traditionnelle, peut-elle être considérée comme un type de mariage ou non ? Comme la prohibition de l'inceste se trouve appliquée dans cette société, et que la plupart des lignées n'échangent pourtant ni les femmes ni les hommes, alors
où et comment s'inscrit la réciprocité dans cette société ? Enfin, comment une société peut-elle s'établir principalement sur des matrilignées
purement consanguines plutôt que sur des familles ?

 
 
 Ensuite se posent également des questions sur certains concepts
anthropologiques. Étant donné que le mode de la visite diffère, sous ses
aspects essentiels, du mode du mariage, et que le pater fait défaut, la
structure de la lignée purement matrilinéaire se différencie de celle de la
famille restreinte. Ici la question est de savoir si nous pouvons envisager
des définitions plus rigoureuses pour le mariage et la famille. Pourquoi,
à la connaissance anthropologique, seuls les Na vivent-ils sans mariage ?
Est-ce l'exception qui confirme la règle ? Si oui, laquelle ?

 
 
 Fiers de leurs coutumes, les Na en parlent aisément aux chercheurs arrivés sur le terrain dans les années 1960. Les publications de
ces chercheurs ont valu bien des problèmes aux Na, surtout la « Campagne de monogamie » pendant la Révolution culturelle qui avait
pour but de les normaliser de force. « Chat échaudé craint l'eau
froide ! » Depuis lors, en ce qui concerne leur tradition, ils évitent soigneusement de la laisser entrevoir à ceux qui sont étrangers à leur
communauté.

 
 
 Les gens du bourg de Yongning surveillent les étrangers, surtout les
enquêteurs. A chaque fois que quelqu'un y arrive en vue d'une enquête
sur leurs coutumes, ils mettent tout de suite leurs responsables au courant. Notre arrivée pour la première fois n'a pas fait exception. Lorsque
nous avons rencontré un des responsables na, il nous a avertit d'emblée :
« Les enquêteurs des années 1960 ont publié des racontars sur nos coutumes, ils ont déformé les faits. » Il a ajouté : « Les gens ont déjà dit clairement que, s'ils remettent les pieds à Yongning, ils les tueront. Si jamais
cela arrive, nous n'y pourrons rien. »

 
 
 Nous avons essayé de leur expliquer que la théorie ayant guidé ces
premiers chercheurs s'appelle l'évolutionnisme et que notre point de vue
différait. Si les précédents enquêteurs n'avaient pas compris ce qu'est
leur tradition, ce n'est qu'une raison de plus pour entreprendre de nouvelles études afin qu'on connaisse la réalité. Après une longue discussion
nous avons réussi à les convaincre.

 
 
 Mon troisième séjour d'une durée d'un an a eu lieu entre 1988
et 1989. Selon les rapports d'enquête de nos prédécesseurs, les villages
appartenant au village administratif [1]  de Wenquan, situé au nord-est de
la cuvette de Yongning, présentent le pourcentage le plus élevé d'habitants pratiquant le mode de visite. Notre première investigation l'avait
confirmé. Nous y avons donc choisi cinq villages comme cadre de référence, regroupant, en novembre 1989, 474 personnes réparties en
65 foyers.

 
 
 Grâce aux lettres d'introduction d'un vice-secrétaire (un Na) du
Comité du PCC du district du Ninglang, j'ai été reçu dans la maison
d'une lignée dont la maîtresse pratique la cohabitation avec un cadre na
en retraite. Cette lignée est composée de deux générations. Au bout
de quatre mois et demi environ, ce dernier m'exprima ses inquiétudes : « Tu viens enquêter chez nous. Nous voulons bien te soutenir.
Mais si jamais un jour tu publies ton étude, et que des problèmes surviennent, comme ce fut le cas après l'enquête des années 1960, nous
serons seuls compromis : les gens vont dire que tu habitais chez notre
lignée, nous accusant de t'avoir tout raconté. Nous ne pouvons pas
prendre ce risque. Ce serait mieux pour nous que tu changes de maison
maintenant. De la sorte, nous ne serons pas seuls en cause. » Cet argument avait un caractère impératif. Étant déjà familier aux villageois, j'ai
choisi, pour la deuxième lignée d'accueil, une maisonnée comprenant
quatre générations. Puis, trois mois après, j'ai pris l'initiative d'aller
habiter avec une autre lignée formée de trois générations. Cette « aventure », psychologiquement difficile, surtout au début, a constitué finalement une bonne expérience. Elle m'a permis d'observer la diversité de
lignées dans leur vie quotidienne et d'en avoir ainsi une connaissance
plus complète.

 
 
 Ainsi, au travers des témoignages directs et de l'observation participante, nous avons établi d'abord la généalogie de chaque lignée avec la
méthode de F. Héritier [1] . Ensuite, à partir des données généalogiques,
nous avons dressé une liste de partenaires pour tout individu ayant une
vie sexuelle. Cette liste contient aussi l'information sur le géniteur de
chaque individu (y compris le géniteur des morts dont les villageois sont
en mesure de se souvenir) et sur la modalité de vie sexuelle entre Ego et
chacun de ses partenaires. Enfin, nous avons saisi leurs concepts concernant la parenté et les quatre modalités de vie sexuelle.

 
 
 En ce qui concerne la stratification, les régimes politique et économique, et les religions, nous avons obtenu des informations auprès des
individus qui appartenaient, avant 1956, à trois strates : des subordonnés, des serfs et des parents du chef na, ainsi que des roturiers.

 
 
 En juillet 1992, une partie de la description et de l'analyse consacrée au système de parenté était achevée. Pendant la rédaction, certaines questions précises et ponctuelles se sont posées, de même que la
nécessité de compléter les données généalogiques des lignées aristocratiques se fit sentir. Ces lignées sont toutes réparties dans divers villages en
dehors des villages choisis ; mais, durant mon troisième séjour, j'avais
pourtant recueilli les généalogies d'une dizaine de ces lignées. Comme le
mariage était surtout pratiqué, avant 1956, par les patriciens, pour
savoir qui, parmi les aristocrates, l'avait pratiqué, et pourquoi, et leur
proportion dans cette strate, il convenait de posséder les généalogies de
toute cette strate. Ainsi, pendant l'été de cette année, j'ai effectué mon
quatrième séjour sur le terrain.

 
 
 
 Le présent travail a pour sources essentielles mes propres données
de terrain et les matériaux historiques que j'ai collectés dans des
anciens textes chinois. Quelques statistiques, certaines données sur le
système politique et le régime agraire avant 1956, ainsi qu'une partie
d'exemples concernant des individus résidant dans des villages en
dehors de notre cadre de référence sont empruntées aux rapports d'enquête susmentionnés.

 
 
 Le présent travail se concentre sur le système de parenté des Na. Il
est articulé en trois parties. Dans la première, après la présentation
générale, nous examinerons successivement la stratification sociale, les
régimes politique et économique existants depuis la dynastie des Qing à
la fin de l'époque du Guomindang, les religions jusqu'à nos jours et les
ethnies voisines des Na, afin de présenter le contexte de ce système de
parenté. Dans la seconde, nous présenterons et analyserons le fondement
de la parenté des Na et les quatre modalités existantes de leur vie
sexuelle actuelle, et nous nous efforcerons de montrer les rapports qui
existent entre la conception de la parenté et leur mode de vie sexuelle.
Par rapport à d'autres sociétés, les phénomènes matrimoniaux chez les
Na révèlent des traits particuliers. Nous les traiterons sous un angle à la
fois ethnologique et historique, et essayerons d'indiquer leur origine et
leur caractère. Nous finirons cette partie en présentant les attitudes,
depuis 1956, des gouvernements locaux vis-à-vis des mœurs na et les
mesures qu'ils ont adoptées à diverses époques. Dans la troisième, nous
comparerons d'abord les modalités de vie sexuelle na avec le mariage au
sens général du point de vue anthropologique ; ensuite, nous comparerons l'unité élémentaire de parenté et d'économie des Na avec la famille.
Puis nous tenterons de traiter, de nouveau, de la définition du mariage
et de celle de la famille.

 
 
 Vu l'absence de son équivalent en information ethnographique, et,
par conséquent, celle des concepts anthropologiques adéquats, le système de la parenté des Na et, notamment, leurs modalités de vie sexuelle
nécessitent une minutie dans le traitement des détails aussi bien pour la
description que pour l'analyse. De surcroît, dans d'autres sociétés, il
n'est qu'une modalité formelle de vie sexuelle, tandis que, chez les Na, il
en existe quatre. Il s'ensuit que notre travail présente des chapitres de
longueur inégale, selon l'importance et la complexité des divers thèmes.

 
 

 

 
 


Notes du chapitre

 [1] ↑ Les Cuan étaient en fait un groupe résidant dans l'est du Yunnan du IIIe siècle au VIe.
Durant cette période, ils y dominaient plusieurs ethnies. Cf. You Zhong, Zhongguo xinan de
gudai minzu (D'anciennes ethnies du sud-ouest de la Chine), Kunming, Éditions du Peuple du
Yunnan, 1980, p. 60-61.

 [2] ↑ Xie Zhaozhi, Le précis des ethnies minoritaires, in Dian lue (Le Précis du Dian. « Dian », un
caractère chinois, est l'abréviation de « Yunnan »), vol. IX.La version de cet ouvrage que nous avons consultée dans la Bibliothèque de la province
du Yunnan est une copie à la main sans date précise ni numéros de page. Son original se
trouve à la Bibliothèque de Shanghaï. Quelques autres œuvres citées plus loin sont à peu
près du même type.

 [1] ↑ Yongning est un canton appartenant au district des Yi autonome du Ninglang dans la province du Yunnan, d'autres lieux que les Na habitent sont les districts du Yanyuan et du
Muli dans la province du Sichuan.

 [2] ↑ Fan Ye (398-445), Xinan yi zhuang (Les ethnies du Sud-Ouest), in Houhan shu (L'histoire
des Han postérieurs), version d'éditions des recueils de Shanghaï, Shanghaï, 1888, vol. 116,
p. 11 (pagination double).

 [1] ↑ Li Jing, Yunnan zhilue (Le précis monographique du Yunnan), sous la dynastie des Yuan (1279-
1368).

 [2] ↑ Cet ouvrage a été édité à l'époque de Daoguang (1821-1850), sous la dynastie des Qing.

 [3] ↑ Ce précis anonyme (Yanyuan gaikuan) date de l'époque du Guomindang (1911-1949).

 [4] ↑ Yongning jianwen lu (Les notes de Yongning), in Naxi zu shehui lishi diaocha (Investigation de
la société et de l'histoire des Naxi), II, Kunming, Éditions des Ethnies minoritaires du Yunnan, 1986, p. 169.

 [1] ↑ Paris, Éditions La Découverte, 1984.

 [1] ↑ Gaindu se situe à la ville actuelle de Xichang. Elle est une région voisine du district du
Yanyuan.

 [2] ↑ La note à la page 300 dans Le Devisement du Monde est erronée. « Iaci » n'est pas « le nom
indigène de la ville actuelle de Kunming, capitale du Yunnan ». Un des districts dépendant, sous la dynastie des Han (206 av. – 220 apr.), de la préfecture de Iaci s'appelle Dingzuo. Sous la dynastie des Tang (618-907), ce district change de nom et devient « Kunming ». Il s'agit bien de celui du Yanyuan d'aujourd'hui.

 [3] ↑ The Ancient Na-khi kingdom of Southwest China, Harvard, 1947, vol. 2, p. 391.

 [1] ↑ Ces chercheurs sont tous historiens de formation.

 [2] ↑ Depuis 1980, deux changements de souscription administrative ont eu lieu en Chine. La
commune populaire de Yongning a été divisée en deux cantons. Aujourd'hui, Yongning
n'est plus que le nom d'un canton. Les cantons de l'époque sont devenus des « villages
administratifs » que nous nous proposons d'appeler « le groupement de villages ».

 [3] ↑ Certains de ces chercheurs susmentionnés sont retournés sur le terrain.

 [4] ↑ Zhan Chengxu, Li Jinchun, Wang Chengquan et Liu Longchu, Yongning Naxi Zu de
Azhu Hunyin he Muxi Jiating (Le mariage d'azhu et la famille matrilinéaire chez les Naxi du
Yongning), Shanghaï, Éditions du Peuple de Shanghaï, 1980, 321 p. (n'existe qu'en version
chinoise).

 [5] ↑ Yan Ru-xian et Song Zhao-lin, Yongning Naxi Zu de Muxi Zhi (Le système matrilinéaire des
Naxi de Yongning), Kunming, Éditions du Peuple du Yunnan, 1983, 449 p. (n'existe qu'en
version chinoise).

 [1] ↑ Le premier ouvrage présenté ci-dessus, p. 18.

 [1] ↑ Cai Hua, Discussion du système de parenté mo-so (Naxi) de Yongning (Yunnan), mémoire de maîtrise soutenu en septembre 1986 au département d'ethnologie, Université de Paris X-Nanterre, p. 120.

 [1] ↑ Le village administratif est actuellement l'unité de base d'administration comprenant plusieurs villages.

 [1] ↑ Françoise Héritier, L'enquête généalogique et le traitement des données, in Outils d'enquête et d'analyse anthropologiques, Robert Creswell et Maurice Godelier (éd.), Paris, 1976, p. 223-265.
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 1. La présentation générale
 

 

 
 
 L'identité

 
 Vivant aux confins de la province du Yunnan et de celle du
Sichuan, avant les années 1950, quatre groupes étaient appelés les Mo-so
([image: ]) [1]  par les Han, l'ethnie majoritaire de la Chine [2] . Chacun de ces
(
groupes emploie jusqu'à nos jours sa propre appellation. Le premier
s'appelle « Naxi » (env. 210 000 personnes), demeurant dans la ville de
Lijiang et ses environs (au Yunnan) ; le deuxième, « Na » (env. 30 000),
résidant dans la cuvette de Yongning [3]  et ses alentours au nord du district du Ninglang (au Yunnan) et à l'ouest du district du Yanyuan (au
Sichuan) ; le troisième, « NaRu » (env. 7 000), habitant dans le district
du Muli et du Yanbian (au Sichuan) ; le dernier, « Nahing »
(env. 3 000), logeant dans le sud du district du Ninglang et au village du
Zhanzidang du district du Yongshen (au Yunnan).

 
 
 A l'origine, les Mo-so sont issus d'une des branches des anciens
Qiang, une ancienne population du plateau tibéto-qin au nord-ouest de
la Chine. Depuis la fin du IIe siècle de notre ère, les Mo-so vivaient déjà
dans la région de Yanyuan. Au Ve siècle, ils sont apparus aussi dans la
région de Lijiang, et au VIIIe siècle, plus vers le sud, ils ont gagné la
région de Bingchuan, à l'est du lac Er (Erhai) et ont fondé Yuexi zhao [1] 
(appelé également Mo-so zhao), l'une des six fameuses principautés.
En 738, la principauté Nan Zhao a conquis les cinq autres principautés et
a ainsi formé un royaume. Depuis cet événement, ni dans les textes chinois, ni dans la réalité, nous ne voyons plus aucune trace des Mo-so dans
la région de Erhai, ils n'existent que dans les régions où ils sont
aujourd'hui [2] .
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 Carte de la République populaire de Chine, Maison d'Éditions de
la Cartographie, Beijing, 1985.



 
 
 Selon leur propre appellation, ces quatre groupes partagent une
même syllabe, « na », dont – en tant que nom propre – la signification
est inconnue. Dans leur langue parlée, en tant que vocable général,
« na » est toujours employé comme un adjectif qualificatif et signifie
« noir ». Quant à « çi », « Ru » et « hing », tous signifient « gens » ou « êtres
humains ».

 
 

 
 La classification linguistique

 
 Le fleuve Jingsha, en amont du Yangzi, coupe en deux leur région.
Ceux qui se trouvent à l'est du fleuve, les NaRu, les Na et les Nahing, se
comprennent mutuellement. Or, ces derniers et les Naxi, demeurant à
l'ouest du fleuve, ne se comprennent pas, c'est le chinois (parlé et écrit)
qui sert de langue véhiculaire. Pour le moment, les linguistes chinois
estiment qu'il s'agit de deux dialectes de la même langue [3] .

 
 
 Leurs langues appartiennent toutes à la branche yi dans la famille
tibéto-birmane. Le groupe de l'ouest possède une écriture donba, une pictographie, et une autre écriture geba, phonétique. Mais seuls les chamans
savent se servir de ces deux écritures. Quant aux groupes de l'est, ce sont
des sociétés sans écriture [4] .

 
 

 
 
 L'identification officielle

 
 En 1958, le gouvernement central a organisé des enquêtes pour
identifier les divers groupes ethniques. Les autorités de chaque province
étaient chargées de l'identification de leurs habitants. Au Yunnan,
comme les Naçi (« Naxi », en pinyin) [1]  constituent le groupe majoritaire,
son appellation est sanctionnée par le gouvernement central comme
étant celle des trois groupes du Yunnan. Tous les Na, Naçi et Nahin habitant dans la province du Yunnan y sont, par conséquent, dénombrés
comme Naxi. Tandis que les NaRu et les Na vivant au Sichuan sont
identifiés par le gouvernement provincial du Sichuan et entérinés par le
gouvernement central comme faisant partie de l'ethnie mongole. Cette
appellation est justifiée par le fait qu'ils se prétendent descendants de
ceux qui ont été laissés dans la région par l'armée de Koubilaï Khan [2] .
Depuis cette identification officielle, des villages d'une même ethnie
situés de part et d'autre de la frontière provinciale sont identifiés comme
deux ethnies distinctes. Par exemple, au nord de la cuvette de Yongning, à moins de 1 km les uns des autres, certains villages sont devenus
naxi, et les autres, mongols. Pourtant ces « Mongols » n'ont rien de commun avec les Mongols de la Mongolie : aucun d'entre eux ne sait prononcer un seul mot de mongol [3] .

 
 

 
 La revendication de l'identité

 
 Depuis plus d'une décennie, les Na de Yongning ont fait des
demandes auprès des gouvernements de chaque échelon, central et
locaux. Ils cherchent à être reconnus par le gouvernement central comme
une ethnie différente des Naxi de Lijiang. Le gouvernement de la province
du Yunnan a déjà donné son accord pour appeler les Na de Yongning
« mo-so ren » (les « gens mo-so »), mais pas « mo-so zu » (l'ethnie mo-so) [4] .
Pour être une ethnie, il faut la ratification du gouvernement central.

 
 

 
 
 La géographie de la région de Yongning

 
 Avant 1956, le territoire sur lequel le chef na régnait correspondait à peu près à la moitié nord du district du Ninglang. Dans le présent travail, nous nous proposons de le désigner par « région de Yongning ». Cette région est composée principalement de quatre formes de
relief : les hautes montagnes (de 3 800 m à 4 500 m d'altitude), la
cuvette de Yongning (2 670 m d'altitude), les bords du lac Lugu
(2 700 m) et les terrasses (env. 1600 m) dans la vallée du fleuve
Jingsha.

 
 
 Couvertes principalement de pins, de sapins et de châtaigniers, les
montagnes sont riches en animaux et en plantes dont certaines fournissent des remèdes chinois précieux. Dans la vallée du fleuve Jingsha, au
climat subtropical, deux récoltes de riz s'effectuent par an. On y cultive
également maïs, sorgho, blé et quelques fruits, tels que l'orange, la clémentine et la poire.

 
 
 Étant donné que les Na dont nous traitons dans la présente étude
sont répartis dans la cuvette de Yongning et aux bords du lac Lugu,
voyons de plus près la géographie de cette partie.

 
 
 Situé entre 100° 67ʹ- 100° 69ʹ de longitude est, et 27° 75ʹ- 27° 77ʹ
de latitude nord, Yongning est une cuvette entourée de hautes montagnes. Sur une superficie de 70 km2, elle est traversée, du sud-ouest à l'est,
par la rivière de Kaitçi ; au nord-est, par celle de Wenquan. Au sud se
trouve Gemu : en na, la fameuse montagne-déesse, qui s'appelle aussi le
mont du Lion, en chinois, à cause de sa forme. Au nord-est se trouve une
source thermale.

 
 
 Dans la cuvette et au bord du lac, la période de gel annuel dure
de 150 à 170 jours, et la température moyenne annuelle est de 10 à
11 °C. La saison des pluies se situe de juin à septembre, la pluviométrie
est de 1 000 à 1 500 mm par an.

 
 

 
 Les voies de communication

 
 Jusqu'à présent, Yongning possède deux pistes. La première mène
au sud et relie Yongning à la ville de Ninglang. Elle ne date que
de 1971. De nos jours, un bus quotidien part de Yongning pour Ninglang et un autre dans le sens inverse. En moyenne, il n'y a même pas un
camion par jour sur cette piste. Une autre piste a été bâtie il y a quelques années ; elle joint Yongning et la ville de Yanyuan.

 
 
 Vers le nord n'existe qu'un sentier accidenté qui mène à Wujué
dans le district de Muli ; vers l'ouest, une piste en construction est
prévue pour atteindre le bord du fleuve Jingsha.

 
 
 Avant les années 1970, les communications y étaient encore plus
difficiles. Par exemple, partir de Lijiang pour Yongning nécessitait une
dizaine de jours, on ne pouvait s'y rendre qu'à pied.
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 Précis du district autonome des Yi du Ninglang, Éditions des
Ethnies minoritaires du Yunnan, Kunming, 1993.



 
 
 Installée pendant les années 1970, la poste y fonctionne à peine. On
n'y trouve pas toujours des timbres. Lorsqu'on téléphone de Yongning à
la ville de Ninglang, on entend avec peine son interlocuteur, qui, souvent, ne peut rien comprendre. La communication est encore plus difficile vers la ville de Kunming, chef-lieu de la province du Yunnan.

 
 

 
 L'économie

 
 
 Les plantes cultivées. – En 1960, dans la cuvette de Yongning, la population na atteignait 6 222 personnes alors qu'elle est aujourd'hui estimée à
environ 12 000 habitants. Agriculteurs, ils ne cultivaient jadis que
l'avoine, le sarrasin, le manqing (brassica rapa) [1]  et le lin ; depuis la fin du
siècle dernier, par l'intermédiaire des immigrés han, ils se sont mis à cultiver le blé de Dekkan (echinochloa crus-galli), le maïs, le blé, la pomme de
terre, le tournesol, le soja et d'autres légumes, tels que le haricot, le potiron
et le laiteron. D'autre part, avant 1956, le blé de Dekkan représentait
environ 35 % de la culture, l'avoine 25 %, le blé 19 %, et le maïs 16,5 %.
Ce n'est qu'après les années 1950 que le riz a commencé à être cultivé.
C'est actuellement la principale céréale qui occupe environ 70 % des
champs cultivés. Les rizières font aujourd'hui l'objet d'un développement
de leur système d'irrigation mis en place par le gouvernement local.

 
 
 Quant aux arbres fruitiers, il s'agit de pêchers, de poiriers sauvages,
et de pommiers introduits il y a quelques décennies.

 
 
 
 Les techniques et instruments agricoles. – Le territoire de la cuvette
était autrefois divisé en plusieurs secteurs selon la localisation des villages. A l'intérieur de chaque secteur, l'espace était divisé en plusieurs
parcelles qui faisaient l'objet d'une rotation annuelle. Le sol situé au
milieu de la cuvette était plus facilement irrigable. L'ordre de céréales
était ainsi fixé : la première année pour le blé de Dekkan, la deuxième
pour le blé, et la troisième pour l'avoine. Chaque parcelle était plantée
de la céréale choisie pour l'année afin de faciliter la gestion de l'irrigation et du pâturage dans ces champs.

 
 
 Quant aux terres où l'irrigation ou le drainage paraissaient trop
difficiles aux yeux des Na, elles étaient laissées en jachère pour une ou
deux années.

 
 
 Sur les terres non irrigables, souvent situées sur des pentes, étaient
plantés le maïs, la pomme de terre et le manqing ; dans leurs jardins, le
lin, la pomme de terre, le haricot, le potiron et le laiteron. Hormis le
manqin, les Na ne cultivent guère d'autres légumes.

 
 
 Les installations hydrauliques faisaient fortement défaut ou, si elles
existaient, présentaient de graves défaillances : il n'existait qu'un canal
mal entretenu, ce qui rendait le drainage et l'irrigation difficiles. Au
moment des semailles se produisaient souvent des disputes au sujet des
tours d'eau.

 
 
 Régulièrement chaque maisonnée remet encore aujourd'hui une
couche de feuilles dans les étables pour les tenir plus au sec, ce qui fournit des fumiers mélangés, seul engrais traditionnel. L'excrément humain
ne s'emploie pas, faute de latrines [1] .

 
 
 Les outils agricoles métalliques tels que le soc, la houe, la binette, la
faucille, la hache et le couteau sont toujours achetés dans les régions voisines han. D'autres outils en bois tels que le cadre de la charrue, la
binette, le fléau sont de fabrication na.

 
 
 En moyenne les villageois travaillent sept heures par jour et environ
sept mois par an. Un(e) adulte peut s'occuper d'un demi-hectare de
terre et obtenir environ 500 kg de céréales. Avec le surplus, il peut nourrir une autre personne.

 
 
 
 Les animaux domestiques. – Depuis les années 1920, les Na commencent à élever le buffle, la vache, les chevaux et les mulets. Les buffles et
les vaches proviennent des régions han, et les chevaux, des régions tibétaines. Au départ, chaque fois qu'un individu achetait un buffle ou une
vache, il invitait un lama pour faire des prières afin que l'animal se porte
bien. Au fur et à mesure qu'augmentait le nombre d'animaux, cette pratique a diminué et s'est arrêtée. Les villageois se servent des chevaux et
des mulets pour aller chercher le bois du foyer et transporter les moissons
et l'engrais. Les pailles de riz, de blé, de blé de Dekkan et les tiges de
maïs sont utilisées comme fourrage pour l'hiver.

 
 
 L'élevage de chèvre est rare, une herbe dans la cuvette leur étant
nuisible. Tout aussi rare est l'élevage du yack qui ne peut se faire qu'en
hauteur, à une altitude de 1 000 m au-dessus de la cuvette de Yongning.
Seules quelques maisonnées tibétaines pratiquent cet élevage.

 
 
 Jusqu'à présent, chaque maisonnée nourrit en général une dizaine,
voire vingt ou trente poulets et plusieurs cochons. De nos jours, en
moyenne, deux personnes consomment un porc d'environ 60 kg, par an.

 
 
 Le porc a une grande importance. En novembre, chaque maisonnée en tue un ou deux et encore un ou deux autres au Nouvel An.
Une fois les entrailles et les pattes ôtées, il est désossé et abondamment
salé, puis cousu avec des fils de lin. Un porc ainsi traité peut se conserver longtemps. C'est l'unique protéine que les Na stockent en vue
d'une consommation planifiée. Cette sorte de porc (Bo cha, en na) est
la seule alimentation considérée comme étant de qualité : les maisonnées le servent aux invités, et l'utilisent en tant qu'offrande absolument
nécessaire, pendant les funérailles, et en tant que récompense pour
payer les officiants religieux et ceux qui leur sont venus en aide. Les
Na l'échangeaient contre des céréales, du sel, du thé, du tissu en
coton, etc. Ils l'utilisaient aussi dans le cadre du prêt à usure. Cette
sorte de porc salé servait en fait de monnaie d'échange et est encore
considérée de nos jours comme symbole de richesse. Souvent, pour
indiquer le niveau de richesse d'une maisonnée, les villageois annoncent le nombre de bo cha qu'elle possède. En 1956, 30 % des maisonnées n'avaient ni vache ni cheval (ou mulet), et plus de 60 %, pas de
buffle. Aujourd'hui, chaque lignée possède au moins un buffle, un ou
quelques chevaux.

 
 
 
 L'artisanat. – Filer et tisser le lin était un travail que toute femme
était en mesure de pratiquer. Chaque maisonnée plantait le lin dans
son jardin, quelquefois aussi aux champs. En hiver, les femmes passaient une grande partie de leur temps au filage et au tissage. Le
métier à tisser est des plus simples, puisqu'il ne s'agit que d'un cadre
en bois. Le tissu destiné à faire la jupe se fait à l'aide de 50 ou
60 chaînes ; le pantalon, 30 ou 40 ; les sacs, 20. Certaines maisonnées
produisaient un faible surplus qu'elles pouvaient échanger contre des
céréales, du thé, du sel, du sucre roux, etc. En général les gens fabriquaient eux-mêmes leurs vêtements.

 
 
 De la même manière, la plupart des maisonnées connaissent la
technique de fabrication de la bière. Cette technique a été introduite
par des Han et des Naxi. Les villageois savent extraire l'huile de qingciguo,
une sorte de fruit sauvage de la région. La quantité de ce fruit est tellement faible qu'ils ne s'en servent qu'au moment des funérailles et n'en
consomment qu'au Nouvel An. Dans chaque village il existe toujours
quelques hommes capables de tresser, avec du bambou, des paniers, des
haies et des tamis. Quant aux charpentiers, ils ne constituent pas un
groupe professionnel, ce sont des villageois plus expérimentés que d'autres. Ils aident à construire les maisons, à fabriquer des armoires, des
bancs et des coffres, toujours simples. En général les villageois réparent
eux-mêmes leur maison.

 
 
 Tous les ustensiles de cuisine sont originaires des autres ethnies. Par
exemple, les bols en bois, les marmites en fer ou en bronze sont kan, les
vases et les théières en terre sont tibétains. Le pilon en bois, le mortier,
et le petit moulin en pierre sont également de fabrication han.

 
 
 
 Les villageois habitant aux abords du lac Lugu vivent principalement de l'agriculture mais aussi de la pêche. Les filets et les pirogues
dont ils se servent sont fabriqués par eux-mêmes.

 
 
 
 Le transport caravanier. – A partir des années 1920, les Na commencèrent à élever des chevaux et des mulets. Ils organisèrent des caravanes
sous l'influence des caravaniers tibétains. A cette époque, ils ne s'occupèrent que du transport de marchandises pour les commerçants han, bai,
naxi, sans investir directement dans les affaires. L'itinéraire des caravanes dans la partie ouest du Yunnan passait par Xiaguan, Dali,
Lijiang ; en direction du sud-ouest du Sichuan par Muli, Kangding,
Xichang jusqu'au Tibet et l'Inde. Yongning qui n'avait que peu de
choses à offrir dans ce commerce caravanier n'était qu'un arrêt. Du fait
du coût élevé du transport pendant les années 1930-1940, un jour de
transport par cheval valait deux Bankai (un sorte de monnaie en argent
émise par le gouvernement du Yunnan) dont une unité valait une quinzaine de kilos de riz. Ainsi, de plus en plus de maisonnées cherchaient à
acheter des chevaux, certaines ont même mis en gage leur terre contre
des chevaux. A cause de la deuxième guerre mondiale, le trafic sur cet
itinéraire a fortement augmenté, d'autres régions étant occupées par les
Japonais ; les caravanes des Na ont alors connu un rapide essor.

 
 
 Une maisonnée possédant beaucoup de chevaux affectait deux de
ses membres au transport caravanier, ou alors employait des villageois ;
celles qui n'en détenaient pas suffisamment regroupaient leurs animaux
entre plusieurs foyers. La plupart des maisonnées n'utilisaient leurs chevaux dans les caravanes que lors des saisons sans grands travaux agricoles. Seul un petit nombre de foyers pratiquait constamment le transport caravanier.

 
 
 Ne disposant pas de service postal, les villageois confiaient aux
caravaniers leur argent à expédier ailleurs, par exemple aux enfants étudiant aux monastères à Lhasa.

 
 
 Entre 1950 et 1958, les caravanes na ont aussi connu un grand
développement. Mais elles ont totalement disparu par la suite lors de la
campagne de la commune populaire.

 
 
 
 Le commerce et les manufactures. – Auparavant les Na étaient pieds
nus. Seulement après l'arrivée d'un corroyeur naxi de Lijiang au début
de notre siècle, les villageois ont commencé à se servir de souliers en cuir.
La demande de souliers étant forte, cinq autres corroyeurs naxi ont
immigré successivement à Yongning. A cause de l'installation de leurs
ateliers et magasins à Batsigu, ce village a obtenu une nouvelle dénomination : « Rue des Corroyeurs », où, jusqu'à la fin des années 1940, se
rassemblait une trentaine de commerçants : corroyeurs, forgerons, restaurants, boutiques, orfèvres, coiffeurs, casino, fumeries d'opium [1] . Ce
bourg est ainsi devenu le centre de la région. Les consommateurs de la
rue des Corroyeurs étaient pour l'essentiel des gens de passage, notamment des Tibétains.

 
 
 Il est à noter que, parmi tous les commerçants dans la rue des Corroyeurs, aucun n'est Na.

 
 
 Mais, jusqu'aux années 1960, ils ne portaient les chaussures qu'au
moment du Nouvel An et pendant les hivers rigoureux. Avant 1956, les
articles suivants venaient en petite quantité des ethnies ou autres régions
voisines : allumettes, papier, poterie, porcelaine, thé, sel, tissu en coton,
sucre roux, chapeau de paille, fer, bronze et chaussures. Bien que plusieurs types de monnaie en argent et aussi des billets de la République
nationaliste soient entrés en circulation, le commerce se faisait principalement par le troc.

 
 

 
 L'administration de Yongning

 
 Depuis la dynastie des Yuan jusqu'en 1956, dans la région de Yonging les Mo-so et les ethnies voisines étaient dirigés par des chefs mo-so.
Pendant la dynastie des Ming où ils étaient les plus divisés, ils vivaient
sous dix chefs. La province du Yunnan groupait ceux de Yongning, de
Langqiu et de Lijiang, et la province du Sichuan contenait ceux de
Guabie, de Gouboshu, de Zhongsuo, de Zosuo, de Yousuo, de Qiansuo
et de Housuo.

 
 
 Le gouvernement central appelait les chefs indigènes « tusi » ; « tu »
signifie « indigène », et « si », « chef ».

 
 
 En 1956, le siège de l'office du tusi des Na fut installé dans la cuvette
de Yongning. Son territoire s'étendit du milieu du lac de Lugu à l'est,
jusqu'au fleuve de Jingsha à l'ouest, soit environ 70 km. Au nord, le
monastère de Wujué et au sud le village de Kaxipo marquèrent les
limites du territoire, soit environ 130 km du nord au sud. Ce territoire
correspond à peu près à deux cinquièmes du district du Ninglang actuel
dans la province du Yunnan.

 
 
 Au cours de l'histoire, sous la dynastie des Han, la région de
Yongning dépendait de Yuexi jun (la préfecture du Yuexi) [2]  :

 
 
 
 	
 De 618 à 1279, pendant la dynastie des Tang et des Song, elle
était rattachée respectivement aux royaumes de Nanzhao et de Dali.

 

 	
 
 En 1279, les Yuan ont établi Yongning zhou (la sous-préfecture
de Yongning), dirigée par Lijiang lu (la préfecture de Lijiang).

 

 	
 Sous la dynastie des Ming, en 1382, elle était placée sous l'autorité de Beishen zhou (la préfecture de Beishen). En 1384, elle passait sous
le commandement de Heqing junmin fu (la préfecture militaire et administrative de Heqing). En 1396, elle dépendait de Langcang wei junmin
zhihui shisi (la préfecture militaire et administrative de Langcang).
En 1406, la cour a élevé Yongning zhou (la sous-préfecture de Yongning) au rang de fu (préfecture), et l'a mise sous l'autorité directe du
gouvernement du Yunnan.

 

 	
 Sous la dynastie des Qing (1698-1911), la région de Yongning
fut placée sous Yongbei fu (la préfecture de Yongbei).

 

 	
 Sous la République du Guomindang, de 1911 à 1949, le gouvernement provincial a réuni la région de Yongning et celle de Langqiu
pour en faire un district dont le nom, Ninglang, est composé de deux
caractères pris respectivement de « Yongning » et de « Langqiu ». Ce nom
est utilisé jusqu'à présent.

 

 

 
 
 Pendant la dynastie des Ming et celle des Qing, le chef d'un fu portait le titre de zhifu. En chinois, dans ce contexte, « zhi » signifie « le gouverneur », « le directeur » ou « le président » ; « zhifu » veut dire « gouverneur de fu ».

 
 
 Le tusi na fut nommé en 1406 par le gouvernement central comme
zhifu. Depuis lors, il fut appelé « sïpi zhifu » par les Na. Dans cette
appellation, la première moitié, « sïpi », est un vocable na qui signifie
« tête », « chef », « directeur » ou « président » [1] . L'expression « sïpi
zhifu » consiste effectivement en une répétition que nous pouvons traduire par « le gouverneur ». Dans le présent travail, nous employons le
terme zhifu pour désigner le tusi na, chef suprême dans la région de
Yongning, car c'est son titre officiel.

 
 
 Ayant abrogé le gouvernement local du Guomindang dans le district du Ninglang, le Parti communiste chinois y a installé formellement
le sien en 1956. Du même coup il a mis fin au régime du tusi dans la
région de Yongning. Ainsi, aussi loin que les matériaux dont nous disposons permettent de remonter, les Na ont connu, grosso modo, deux époques : celle d'avant 1956, sous le régime du tusi, et celle d'après 1956,
sous le communisme.

 
 
 
 Si nous comptons à partir du début de la dynastie des Qing (des
Mandchou), la première époque a duré 350 années (1644-1949). Dans
les pages suivantes nous présenterons la stratification sociale, le régime
politique et le régime foncier en œuvre durant la première époque pour
pouvoir considérer le système de parenté na dans son contexte historique. Quant à la deuxième époque, qui ne remonte qu'à trente-huit
ans, nous l'aborderons lorsque nous traiterons l'attitude des gouvernements locaux vis-à-vis des coutumes na.

 
 

 

 
 


Notes du chapitre

 [1] ↑ La première apparition du terme « Mo-so » dans Huohan shu, annales chinoises par Fan Ye,
date du IIIe siècle de notre ère. Après cela, dans divers textes han, tels que les annales chinoises des dynasties et les comptes rendus de la province du Yunnan et des districts, se
voient des termes divers qui, malgré le changement de caractère chinois dû à la transcription différente de chaque époque, se prononcent tous de la même manière, à savoir Mo-so.

 [2] ↑ En Chine, 56 ethnies sont, jusqu'à présent, officiellement reconnues par le gouvernement
central. Les Han, la majorité, représentent 92 % de la population totale (recensement
de 1991).

 [3] ↑ « Yongning » est un terme chinois signifiant « la tranquillité éternelle ». C'est dans les
textes chinois de la dynastie des Yuan (des Mongols) que l'on voit pour la première fois que
cet endroit est nommé ainsi. Jadis il s'appelait Loudoudan ou Dalan. Les Na l'appellent
« Hlidi », signifiant « cet endroit ».

 [1] ↑ Au sens propre, « zhao » signifie « chef » ou « roi » ; au sens figuré, « principauté ».

 [2] ↑ Cf. Le groupe de rédaction, Naxizhu Jianshi (Le précis de l'hisioire des Naxi), Kunming, Éditions du Peuple du Yunnan, 1984, p. 1-15.

 [3] ↑ Pour confirmer qu'il s'agit de deux dialectes, il faudrait, me semble-t-il, davantage
d'études. Parce que la différence entre ces « deux parlers » ne serait peut-être pas plus
grande que celle entre l'un d'eux et une autre langue reconnue dans la même famille linguistique.

 [4] ↑ Cf. He Jiren et Jiang Zhuyi, Naxiyu Jianzhi (Le précis de la langue naxi), Beijing, Éditions des
Ethnies minoritaires, 1985, p. 3-4. Nous avons entendu dire que certains chamans na, dans
le groupe de l'est, transcrivaient, au moyen des lettres tibétaines, leur langue pour faire des
notes simples. Mais nous n'avons jamais trouvé aucune écriture de ce genre.

 [1] ↑ L'alphabet phonétique chinois.

 [2] ↑ Il est un des empereurs de la dynastie des Yuan. En 1253, sur la route pour la conquête du
royaume de Dali à l'ouest du Yunnan, il a cantonné son armée à Yongning.

 [3] ↑ Les aristocrates des Na à Yongning se prétendaient aussi de la même origine. Même s'il est
vrai que Koubilaï Khan ait installé des chefs mongols dans cette région, le fait actuel nous
montre qu'au cours de l'histoire ils ont été intégrés parmi les Na, et non pas le contraire.

 [4] ↑ D'après la Constitution de Chine, lorsqu'un groupe revendique la reconnaissance officielle
des gouvernements central et provincial, l'Assemblée populaire de la province n'a le droit
de donner son accord que pour l'appeler « ren ». Cette appellation indique que le groupe
en question reste à identifier. Dans le cas des Na, être reconnu comme « mo-so ren » veut
dire qu'ils ne sont plus tenus pour faisant partie des Naxi. Mais pour reconnaître un groupe
comme « zu », uniquement l'Assemblée populaire nationale est censée en posséder le
pouvoir.

 [1] ↑ Il s'agit d'une plante dont la racine est comestible.

 [1] ↑ Jusqu'à présent, les villageois utilisent le jardin autour de la maison comme latrines.

 [1] ↑ C'étaient les Yi, une ethnie voisine habitant sur les hautes montagnes, qui cultivaient
l'opium.

 [2] ↑ Au cours de l'histoire de Chine, la terminologie des unités territoriales et administratives a
connu beaucoup de changements. Dans le présent travail, nous nous proposons de traduire
les noms chinois suivants : zhou, xian par « le district », fu et zhuanqu par « la préfecture », et
shen par « la province ».

 [1] ↑ L'acceptation du vocable « sïpi » désigne celui qui est plus fort et domine les autres dans
son genre. Par exemple, la maîtresse poutre située au sommet du toit s'appelle gu sïpi ;
« gu » signifie « milieu », c'est bien le gu sïpi qui domine et surveille tous ceux qui habitent
dans la maison, et tout ce qui se passe sous le toit, surtout le comportement des habitants ;
parmi les coqs ou buffles, celui qui l'emporte dans tous les combats est appelé également
sïpi.

 

 

 
 
 
 
  
 2. La stratification sociale
 

 

 
 
 Les règles de comportement

 
 En 1956, les Na étaient divisés en trois strates : sïpi, dzéka et we.

 
 
 A l'égard des comportements de chacune de ces strates, le zhifu de
Yongning a créé les usages suivants :

 
 
 Les sïpi sont les seuls en droit de porter des vêtements jaunes,
rouges, bleus et noirs, en laine, en soie, à bordure brodée de fils dorés, et
des bijoux en or. Les lignées sïpi, exclusivement elles, peuvent utiliser les
piliers ronds comme piliers centraux dans la maison principale, et habiter des maisons au toit de tuiles.

 
 
 Les dzéka et les we ne peuvent qu'habiter les maisons traditionnelles
avec deux piliers centraux carrés [1] , et porter des vêtements en lin, ainsi
que des jupes couleur lin ou blanches. Exemple d'infraction : une
femme, entretenue par un caravanier tibétain, a porté un vêtement
brodé de fils dorés pendant la foire organisée par le monastère bouddhiste. Remarquée par l'épouse du zhifu, la contrevenante a été sanctionnée.

 
 
 Les vestes des we doivent être sans col. Pour les we travaillant en
tant que domestiques dans la résidence du zhifu, il est interdit de s'asseoir et de fumer à côté du zhifu, et de se servir des ustensiles de cuisine
appartenant à la famille du zhifu.

 
 
 
 Sïpi, dzéka ou we, tous ceux qui viennent rendre visite à l'Office du
zhifu, doivent se prosterner à genoux devant ce dernier. Après la réception, l'usage veut qu'ils sortent à reculons en se penchant très bas. Tout
individu qui passe devant la résidence officielle doit ôter son chapeau
pour les hommes et le foulard pour les femmes, et garder la tête baissée
sans faire de bruit. S'il est à cheval, il est obligatoire de mettre pied à
terre.

 
 
 Sur le chemin, lorsqu'on croise le zhifu, ou d'autres chefs, comme
l'administrateur général, les guanren, il faut se retirer vers le bord de la
route, tête baissée, et les laisser passer en priorité.

 
 
 En automne, le zhifu ouvre la saison des moissons sur ses champs.
Tous les autres ne peuvent débuter les leurs que trois jours après. Lorsque certains villageois partent à la chasse, pratique rare, une partie du
gibier ou le gibier tout entier est offert au zhifu. Par exemple, si c'est un
tigre, il sera entièrement présenté au zhifu. Si c'est un cerf, seules les
cuisses, la peau et les deux bois lui seront offerts. Lorsqu'il s'agit de la
loutre ou du léopard, c'est la peau seule qui sera l'objet de l'offrande.

 
 

 
 « Sïpi »

 
 Le terme « sïpi » signifie « chef » au sens propre. Mais il est employé,
ici au sens figuré, pour la dénomination de la première strate. La strate
« sïpi » [1]  est constituée par les lignées issues, à diverses époques, de la famille
du zhifu. Elle comportait, en 1956, 32 maisonnées [2] . Nous nous proposons
de traduire « sïpi » par « aristocratie » pour désigner cette strate.

 
 
 En cas de mariage [3]  qui s'associe toujours à la résidence virilocale,
la règle de transmission de statut est toujours masculin-linéaire [4] . Par
exemple, lorsqu'un homme sïpi est marié, quel que soit le statut de son
épouse, les enfants appartiennent toujours à la strate sïpi. Et lorsqu'une femme sïpi est mariée, les enfants appartiennent à la strate de
son époux. Et il faut souligner qu'il n'existe qu'un seul cas où le mari
est un roturier.

 
 
 En cas de cohabitation, si c'est en virilocalité, ce qui est toujours le
cas, la règle est celle du masculin-linéaire. Par exemple, les enfants issus
d'un homme aristocratique appartiennent à la strate sïpi, quel que soit le
statut de leur mère.

 
 
 
 En cas de visite, les enfants ont toujours le même statut que leur
mère, quel que soit celui des visiteurs de leur mère.

 
 
 En ce qui concerne les hommes et les femmes de la strate sïpi, en
dehors des exemples cités ci-dessus, d'autres combinaisons logiquement
envisageables n'existent pas en pratique. Cela s'explique par la simple
raison qu'une lignée sipi contrôle toujours la modalité de vie sexuelle de
ses membres, afin que sa descendance ne devienne pas dzéka ou we.

 
 
 Il est très important de souligner ici que les Na empruntent le terme
« ong » (l'os), pour exprimer le vecteur de la transmission de statut de la
strate lorsqu'il s'agit des membres de la strate sïpi. Mais le terme « ong »
est employé au sens figuré. Cette notion subtile est de grande importance. Cette règle de transmission de statut a amené certains enquêteurs
à croire que la règle de la filiation à l'égard des aristocrates est patrilinéaire.

 
 

 
 « Dzéka »

 
 
 « Dzéka » signifie le « peuple ». Cette strate est formée par le plus
grand nombre de maisonnées de la société na. Nous nous proposons
d'utiliser le terme « roturiers » pour désigner les membres de cette
strate.

 
 
 En 1956, les roturiers étaient répartis sur 646 maisonnées. Dans
cette strate, certaines maisonnées appartenaient à l'origine à la strate
sïpi, mais, à la suite d'un conflit avec la famille du zhifu, ou à cause de
l'éloignement de la relation avec celle-ci, elles se sont dégradées au rang
de dzéka.

 
 
 Par exemple, il y a 12 maisonnées que les Na appellent shaRen dont
on ignore la signification. Selon nos informateurs, ces derniers étaient, à
l'origine, issus de la famille du zhifu et faisaient partie de la strate sïpi.
Depuis une lutte pour le pouvoir contre le zhifu dans laquelle les shaRen
sont perdants, ce dernier les emploie comme gardiens de la prison. A
chaque Nouvel An, quand les shaRen apportent des présents chez le zhifu
pour lui souhaiter la bonne année, ce dernier jette, devant eux, leurs
cadeaux par terre : un geste rituel exprimant le mauvais souvenir de cet
événement lointain.

 
 
 Un autre exemple, les lignées de Azo du village de Azo, dans notre
cadre de référence, sont originaires de la famille du zhifu. Mais elles en
sont séparées depuis très longtemps. Elles se trouvent dans la même
situation que les roturiers. La seule trace qui témoigne qu'elles étaient
sïpi se trouve dans la forme des piliers centraux de leur maison principale qui sont toujours restés ronds. Personne ne sait précisément de
quand date le changement de leur statut.

 
 
 En revanche, les lignées des bashi, d'origine han et qui n'ont jamais
eu de liens de consanguinité avec la famille du zhifu, sont toujours considérées comme faisant partie de la strate roturière, bien qu'elles jouissent,
grâce à leur haute fonction dans le régime du zhifu, des privilèges de la
strate aristocratique.

 
 
 La majorité des roturiers ne vivent que dans la modalité de visite.
Les Na disent que la transmission du statut se fait en ligne maternelle
pour cette strate.

 
 
 Nous avons déjà évoqué ci-dessus la règle de transmission de statut
en cas de mariage ou de cohabitation entre un individu dzéka et un individu sïpi.

 
 
 Le mariage n'a jamais lieu entre un homme dzéka et une femme we,
ou l'inverse. La cohabitation entre un dzéka et une we sera présentée
dans la partie concernant les we.

 
 

 
 « We »


 
 Les we sont ceux qui apppartiennent à leur maître et ont le devoir de
travailler soit comme domestiques dans la résidence de leur maître, soit sur
la terre de ce dernier. Nous traduisons cette strate par les « serfs ».

 
 
 Les we peuvent être cédés. Par exemple, plusieurs we sont toujours
donnés aux enfants du zhifu, lorsque ces derniers se séparent de la
famille.

 
 
 Les we peuvent être vendus un par un, ou par maisonnée, si une
maisonnée est toute we ; exemples :

 
 
 
 1
  / La lignée Lafu est we. Elle appartenait auparavant à la lignée sïpi de Bodzi et
a été vendue il y a quelques générations à la famille de l'administrateur général au prix
de deux dou [1]  de maïs.

 

 
 
 
 2
  / La lignée de Luzo (aristocrate) du village de Zhoshi a vendu, à des moments
différents, trois we. Parmi ces ventes, une personne de la lignée de Gezo est vendue contre
trois dou de maïs, une personne de la lignée de Eche contre 60 livres de sel, et une personne de la lignée de Dadzu contre un cheval, 20 bankai [2]  et 30 livres de sel.

 

 
 
 Les we peuvent être échangés entre leurs maîtres, ce qui a pour but
de les rapprocher de la résidence de ces derniers.

 
 
 La strate serve est composée principalement de deux catégories de
personnes : celle des personnes qui ont perdu leurs moyens de subsistance et celle des criminels. Voici le classement détaillé des serfs :

 
 
 
 	
1.
 Les domestiques de la famille de zhifu depuis Yamaa [3] .

 



 	
2.
 Les auteurs de crimes majeurs qui, après être sortis de la prison,
ont été déchus par le zhifu et attachés à la famille de ce dernier.

 



 	
3.
 
 Ceux qui n'ont pas respecté les coutumes, par exemple :

 
 	
a.
 Tuji (femme) s'est trouvée face à deux aristocrates en train de se
battre sans les en empêcher. Elle a été déchue au rang des we par le
zhifu.

 



 	
b.
 La lignée de Pota a beaucoup de fils. Au lieu de passer la défunte par
la porte comme c'est l'usage, ils ont sorti le cercueil de leur mère par
le toit, ce qui a transgressé la coutume. Le zhifu a rendu toute cette
lignée serve.

 



 

 



 	
4.
 Ceux qui ont été envoyés chez le zhifu par leurs ascendants, à
cause de leur désobéissance envers ces derniers.

 



 	
5.
 Ceux qui, issus d'autres ethnies, quelque temps après leur arrivée à Yongning, se sont trouvés incapables de subvenir à leurs besoins,
et qui se sont proposés d'aller travailler chez le zhifu pour subsister.

 



 	
6.
 Ceux qui, n'ayant pu s'acquitter de leur dette, ont été amenés
par leur créancier soit chez ce dernier, soit chez le zhifu. Par exemple :

 
 	
a.
 La lignée de Shadga du village de Ago fut débitrice d'une lignée du
village de Dzébo. Comme elle n'arrivait pas à s'acquitter de sa dette,
Samu, une de ses filles, a été emmenée comme serve. Samu a eu plus
tard une fille qui a été vendue par son maître à la lignée de Tsie.

 



 	
b.
 La lignée de Shudu a été ruinée à cause de ses dettes. Cette lignée
était composée de 20 membres qui ont tous été cédés comme serfs au
zhifu.

 



 

 



 	
7.
 Des personnes qui, ruinées, se sont rendues spontanément chez
le zhifu en tant que serfs pour pouvoir survivre, ou qui se sont rendues
chez des lignées d'aristocrates ou de roturiers riches, voire chez des serfs
riches. Les deux derniers cas sont rares. Par exemple :

 
 	
a.
 La lignée roturière de Tsaita, dans le village de Petit Loshu, possédait deux serfs.

 



 	
b.
 Latse fut serf lui-même. S'étant enrichi depuis les années 1930, il
possédait plusieurs serfs.
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